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EMBRYOGÉNIE VÉGÉTALE. — Embryogénie des Papilionacées. Développement 
de l'embryon chez le Phaseolus vulgaris L. Note de M. RENÉ Souècss. 


Par le mode de différenciation de la tétrade et du proembryon octocellulaire, 
embryon du Phaseolus se rattache à la famille embryogénique du Myosurus 
minimus; il se distingue nettement, de la sorte, de celui du Glycine Soja et de 
toutes les autres Papilionacées examinées jusqu'ici. Comme dans le Soja, la cellule 
basale donne naissance au suspenseur et à un tissu hypophysaire. 


L'examen antérieur du Glycine Soja (*), de la tribu des Phaséolées, a conduit 
à des résultats assez inattendus en ce sens surtout que la cellule basale du 
proembryon bicellulaire engendre, en outre du suspenseur, un tissu de 
pénétration jouant le rôle d’une hypophyse véritable. De semblables destinées 
de la cellule basale n'avaient encore été observées chez aucune Papilionacée. 
Il importait de savoir si ce même phénomène se reproduisait chez les autres 
Phaséolées, particulièrement chez les Phaseolus, qui représentent le genre le 
plus important de la tribu. Les publications des auteurs précédents, celles de 
L. Guignard (?) et de M. M. Brown (*), ne fournissent, à cet égard, que des 
indications bien insuffisantes; elles se bornent seulement à signaler la formation 
d’une triade linéaire conduisant à une tétrade en T régulière, et, aux stades 
suivants, la disposition bilatérale des blastomères constitutifs du proembryon. 


Le proembryon bicellulaire (/£g. 1) du Phaseolus vulgaris (*), par division transversale 
de la cellule basale et par segmentation longitudinale de la cellule apicale (/g. 2), donne 


(:) R. Souices, Comptes rendus, 229, 1049, p. 1183. 

(2) L. Guicnarp, Ann. Se. nat. Bot., 9° série, 12, 1881, p. 190. 

(*) M. M. Brown, Bull. of the Torrey bot. Club, k4, 1917, p. 939. 

(*) Ont fait l'objet de mes observations deux variétés ratnes de Phaseolus vulgaris, 
connues sur les marchés sous les noms de Haricot Maireau ou abondant, et de Haricot pré- 
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naissance à une tétrade de la catégorie À, (/ig. 3), laquelle, par bipartition de ses quatre 4 
y éléments, conduit à la différenciation d’un proembryon octocellulaire à trois étages, g, m 
: PA et cé (fig. b), l'étalage supérieur étant constitué par quatre quadrants disposés dans un 
1e | plan horizontal autour de l'axe. Les cloisons sont le plus souvent obliques dans les 
ds 5 éléments m» et cé de la triade; parfois, la cloison dans «{ est nettement transversale. 
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En. Fig. 1 à 28. — Phaseolus vulgaris L. — Les principaux termes du développement de l'embryon. ca et 
LUC: cb, cellule basale et cellule apicale du proembryon bicellulaire; m, cellule-fille supérieure de cb ou 
ui: groupe cellulaire qui en dérive; cé, cellule-fille inférieure de cb ou partie inférieure du suspenseur; 
10 q; quadrants; /, octants supérieurs ou partie cotylée sensu lato; l', octants inférieurs ou partie hypo— 
4 ; cotylée; k, hypophyse; s, suspenseur. En 7 et 8, coupes voisines d’un même proembryon; de même 


en 9 et 10. G. = 275; 140 pour les figures 27 et ?8. 


Les figures 7 et 8 qui représentent les deux coupes voisines d’un même proembryon, de 
ee" même que les deux figures 9 et 10 qui se rapportent à une forme légèrement plus âgée, 
permettent de se rendre compte du mode de division des quadrants et de la formation, à 
leurs dépens, de deux étages d’octants / et /’ : en 7, à droite, et en 8, à gauche, deux qua- 
drants sont en voie de division; en 9, à droite, deux octants sont déjà constitués. Les 
mêmes figures et leurs suivantes (/g.-11, 12 et 13) permettent également d'assister à la 
division des éléments juxtaposés en m (/ig. >); ces deux éléments, en règle très générale, 
produisent quatre cellules circumaxiales, que l’on remarque nettement dans les figures 11 
et 12, où les octants sont en voie de formation ou déjà différenciés; en 7 et 8, deux cinèses 
nucléaires témoignent de la division transversale de ces quatre cellules; en 9 et 10, trois 
d’entre elles sont déjà augmentées, tandis que la quatrième (/£g. 10, à gauche) est encore 
indivise. 

Au terme de ces segmentations, les deux étages g et m du proembryon octocellulaire 
ont donné naissance à quatre assises de quatre éléments ordinairement bien superposés, 
représentant les quatre rangées longitudinales de blastomères, dont la disposition bilaté- 


L 
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rale dans ee coupes longitudinales avait frappé les premiers observateurs, Pendant ce 
temps, les deux éléments de l'étage cc (/ig. 5) se sont multipliés en se cloisonnant d'une 
manière plus ou-moins oblique (fig. 6 à 10 et suivantes). Les blastomères qui résultent de 


ces segmentations | se renflent et s’étirent vers le bas pour donner la partie inférieure 
du suspenseur. 


Les octants supérieurs, /, prennent d’abord des cloisons anticlines UPS TO NC HraD Re 


produisent finalement la partie cotylée sensu lato; les octants inférieurs, qui se cloi- 
sonnent d’abord longitudinalement (/£g. 17, 18), puis transversalement (/g. 19 à 21), 
engendrent la partie hypocotylée (/£g. 23 à 26); ces deux parties arrivent à sé confondre 
au terme de la vie proembryonnaire (fig. 27, 28). 

Les deux assises quadricellulaires issues de m» (Jig. 13 à 15), par divisions transversales 
(Ag. 16; 17), donnent deux nouvelles couches cellulaires, ce qui porte à quatre le nombre 
des assises qui apparaissent dans cette région moyenne, à ce stade plus ou moins rétrécie, 
du proembryon (/ig. 17 à 22) : l’assise supérieure, À, donne naissance à l’hypophyse, les 
trois autres contribuent à la formation de la partie supérieure du suspenseur (/ig. 18). 
Pour donner l'hypophyse, l'assise subit d’abord des divisions longitudinales (2. 18 à 20), 
auxquelles succèdent des divisions transversales plus ou moins régulières (Jg. 23 à 25) 
faisant bientôt apparaitre, très distinctement parfois, quatre rangées longitudinales 
médianes, dont le rôle dans la construction des tissus à l'extrémité radiculaire est compa- 
rable à celui que jouent les rangées issues des éléments centraux, c, chez le Medicago 
Lupulina (*). 


Ces observations démontrent encore une fois combien sont hétérogènes les 
caractères embryogéniques des Papilionacées et combien sont diverses les affi- 
nilés phylogénétiques des espèces de la famille. Le Phaseolus vulgaris se range 
manifestement dans la famille embryogénique dont le Myosurus minimus (°) est 
l’archétype, dans le premier groupe de la classification périodique. Dans les 
deux cas, la tétrade et le proembryon octocellulaire s’édifient selon des pro- 
cessus comparables, et il se constitue des octants dont la disposition et les 
destinées sont identiques; dans les deux cas, la cellule basale engendre l’hypo- 
physe et le suspenseur. Comme dans le Capsella, en outre, sous-archétype de 
la même famille embryogénique, la cellule intermédiaire, m, de la tétrade ne 
se convertit pas directement en cellule hypophysaire ; elle fournit également 
la partie supérieure du suspenseur. 

Chez le Soja, comme on l’a vu, il se produit une tétrade en B,, les quadrants 
se disposent en tétraëdre, celui du sommet fonctionnant comme cellule épiphy- 
saire. Ce sont là des différences fondamentales qui séparent le Soja du Phaseo- 
lus. Néanmoins, les deux plantes se rapprochent par les fonctions dévolues à la 
cellule basale. Ces fonctions sont à la base même de la définition de ce qu’on a 
appelé, après 1850, la loi de Hanstein, relative à la HAANAUDE de l'hypophyse 
à la construction de l’extrémité lues Cette loi n’a certainement pas 


(5) R. Souèces, Bull. Sor. bot. dé Fr., T6, 1929, p. 109; 81, 1994, p.747. 
(5) R. Souices, Comptes rendus, 153, 1911, p. 680; Bull. Soc. bot. Fr., 58, 1911, 
p- 46; Embryogénie et Classification, 3° fase , Partie spéciale, Paris, 1948, p. 29. 
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la portée générale qu’on lui a d’abord attribuée et, le premier, L. Guignard 
a cru pouvoir affirmer quelle ne s’appliquait nullement aux Légumineuses ; L 
on voit maintenant dans quelle mesure il convient d’accepter cette dernière 


affirmation. 


BOTANIQUE. — Existence d'associations végétales typiques dans la forét 
dense équatoriale. Note de MM. Louis EuserGer, Georces MANGENoT 


et Jacques Mic. 


Les auteurs mettent, pour la première fois, en évidence l’existence, en forêt dense 
équatoriale, d'associations végétales typiques. [ls en décrivent deux. 


En 1948, G. Mangenot, J. Miège et G. Aubert (!) ont reconnu dans la 
forêt dense de la Côte d'Ivoire divers groupements végétaux qu’ils comparent à 
des unités phytosociologiques supérieures et annoncé que des recherches plus 
détaillées permettraient sans doute de distinguer des associations homologues 
de celles décrites dans les zones tempérées. Cette opinion a été confirmée et 
précisée par G. Mangenot au cours d’une communication à la Soctété Botanique 
de France, le 26 mai 1950. 

Jusqu’à ce jour, les botanistes étudiant le monde végétal équatorial n’avaient 
pas soupçonné ou avaient nié l’existence, en forêt dense, de groupements 
végétaux élémentaires déterminés. 

Poursuivant les recherches commencées par deux d’entre nous, nous avons 
soumis les forêts de basse Côte d'Ivoire à une analyse floristique de précision 
considérablement accrue, par des comptages exacts portant sur des surfaces 
déterminées au niveau desquelles ont été recencés tous lés éléments présents : 
arbres, lianes, arbustes, herbes, plantules..… Les analyses ont été faites dans des 
forêts des régions miopliocène (Banco, Anguédédou) et précambienne (schistes 
birrimiens : Azaguié-Yapo). L'ensemble de ces forêts est soumis aux mêmes 
conditions climatiques et correspond à la notion, d’ailleurs insuffisante, de 
rain-forests (Ainslie). 

Les résultats obtenus ont été les suivants : 

1° Nous avons constaté l’existence d’un fond commun floristique très 
nombreux et géographiquement très étendu, au sein duquel on peut définir 
des groupements d’espèces, des associations, nettement caractérisés. 

2° L'analyse de ces associations, faite par surfaces croissantes de ro" en 
10", a montré que, sur une surface de 150" est réunie une proportion 
d'espèces caractéristiques suffisante pour déterminer la nature du groupement 


considéré. L'association peut même être reconnue sur des surfaces bien 
moindres. 


(1) €. R. Soc. Biogéogr., n° 212-214, 1948, p«30: 
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3° Nous avons pu définir nettement deux associations développées sur les 
surfaces non marécageuses des forêts en question, dans des parties n'ayant pas 
été récemment l’objet d'altérations profondes dues à l'Homme. Ces associa- 
tions, dont l’une est propre aux forêts de la zone tertiaire, et l’autre aux forêts 
sur schistes, couvrent de vastes surfaces, mais ne sont évidemment pas les 
seules; il en existe d’autres dans les bas-fonds marécageux, sur les bords des 
rivières et des chemins, dans les clairières et autres stations dégradées, dans la 
voûte des forêts habitée par des épiphytes, etc. 

4 La forêt sur miopliocène (sol sableux, faiblement argileux en profondeur) 
est une association à T'urraeanthus africana Pellegr. et Heisteria parvifolia 
Smith, caractérisée, entre autres, par 7. africana, H. parvifolia, Conopha- 
ryngia durissuna Siapf, Buchholzia coriacea Engl., Euadenia eminens Hook. f. 
et Æ. trifoliolata Oliv., Monodora Myristica Dun., Sphenocentrum Jollyanum 
Pierre, Erythrococca anomala Prain, Rhaphiostylis cordifolia Hutch. et Dalz., 
Isolona campanulata Engl. et Diels, Prevostea micrantha nov. sp ., Epinetrum 
cordifolium nov. sp., (Ménispermacée), Palisota hirsuta, K. Schum., etc. ; 
Heisteria parvifolia ÿ est extrèmement abondant et bien développé et contribue 
beaucoup à l’aspect physionomique, tandis qu'il est rare et chétif dans les 
forêts du type Azaguié-Y apo. 

Au voisinage de la lagune Ébrié existe un faciès particulier de cette 
association, caractérisé par la présence de Berlinia acuminata Sol. et Stemono- 
coleus micranthus Harms. 

Les forêts sur schistes birrimiens (sols riches en argile) sont formées par 
une association à Diospyros et Mapanta, caractérisée, entre autres, par Diospyros 
macrophylla À. Chev:, D. gabonensis Gürke, D. worensis Aubr. et Pellegr., 
D. kamerunensis Gürke, Mapania (M. comoensis A. Chev., M. Derstelir 
K. Schum., M. Linderi Hutch.), Drypetes Mottikoro Léandri, Tarrietia utilis 
Sprague, Memecylon sessile À. Chev., Soyauæia floribunda Hutch., Antidesma 
membranaceum Müll.-Arg., Cola digiütata Mast., Ouratea subcordata Hutch. 
et Dalz. et O. Schoenleiniana Gilg., Trichomanes guineense Christ, etc., 
et deux remarquables espèces de Palmiers-lianes (Æremospatha  Hookert 
Wendl., £. macrocarpa Wendl.), s’ajoutant aux autres Palmiers-lianes 
présents dans l’ensemble des forêts denses de la région. 

A chacune de ces deux associations, un cortège d'espèces pré/férentielles, 
ainsi que des propriétés statistiques particulières, achèvent de. conférer 
une allure caractéristique. w ” 

C'est la première fois qu’est appliquée avec précision la notion d'association 
à la forêt dense équatoriale. Ces associations offrent les caractères QUE 
et synthétiques des associations de la zone tempérée. Les doutes émis à ce sujet 
par certains botanistes ont leur origine dans une analyse IÉOPHSANTÉ de la 
végétation et dans le trouble qu’apporte à l'observateur le très grand nombre 
d'espèces très répandues, indifférentes ou communes aux groupements 
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végétaux d'ordre supérieur. De ces espèces dépendent certaines variations | 
locales, alors que les espèces caractéristiques se trouvent touJours fidèlement | 70 
réunies sur de faibles surfaces. 


Kc | DÉSIGNATIONS. 


Re M. Auserr Caquor est désigné à nouveau pour faire partie du Conseil de 
St perfectionnement de l'École polytechnique pendant les trois prochaines années 
LT scolaires. | 

A M. Cuarces Mauraix est désigné pour faire partie du Conseil supérieur de 
la Météorologie, créé par décret du 19 juillet 1948. | ; 


PLIS CACHETÉS. 


TER M. Sanrraco Americaxo Freire demande l'ouverture d’un pli cacheté, reçu 
5 11 dans la séance du 19 juin 1950 et enregistré sous le n° 12705. 
Ce pli, ouvert en séance par M. le Président, contient une Note intitulée : 
Activité tuberculostatique du para-aminosalicy late de phényle (FR 7) sur le bacille 
ER tuberculeux in vitro et sur la tuberculose de la Souris. 


(Renvoi à la Section de Médecine et Chirurgie.) 


CORRESPONDANCE. 


| M. Avexannre Dauviznier prie l’Académie de bien vouloir le compter au 
À | nombre des candidats à la place de Membre non résidant, vacante par le décès 
LR de M. Émile Cotton. 


110 L'Académie est informée de la Réuviox pe MéréoroLoete ALPINE qui s’est 
RES tenue à Milan, du 20 au 23 septembre 1950. 


| M. le Secréraine PERPÉTUEL signale parmi les pièces imprimées de la 
ik Correspondance : 
Pa: 1° Une gloire de la science. André Blondel, in Donzère-Mondragon. Groupe- 
ment d'entreprises des travaux d'aménagement du Rhône à Donzère. Bulletin 
d'information technique et professionnel, n° 2. 

2° Faune de France. 52. Coléoptères curculionides. Première partie, par 
ApoLpue Horrmaxx. 53. Coléoptères psélaphides, par RENE JEaNNEL. 


3° Institut pour la recherche scientifique en Afrique Centrale. Premier 
Rapport annuel, 1948. 


4 Union Internationale des Sciences biologiques. Série C, n° 1. Systematic 


check List of Mite genera and type species, par Canues D. Ranrorp, Préface de 
M. Marc Axpré. 
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_o* Institut des Parcs Nationaux du Congo Belge. Exploration du Parc 
National Albert. Mission G. F, de Witte (1933-1035). Fascicules 59, 62, 68, 
69, 70. 

6° Fernanno DE Buex. Las bases scientificas y técnicas en la explotacin 
miticola. 

7° Jorce Cuesararorr. Vegetaciôn halôfila de la costa uruguaya. 

8 Autce Lanné pe Vexrurino. Férmulas Gräficas Präcticas del Vitaoculiscopio 
Y Oculisvita. Procedimientos de Investigaciôn Cientifica en El sistema ocular 
in vivo; /a Vida Celular y en la Constituciôn de la Materia. 

9° Comissäo reguladora do comércio de Arroz. Formas cultivadas de arroz 
existentes em Portugal, Apêndice If, par Joao pe Carvarno E VASsCONCELLOS. — 
À in/fluëéncia da idade da semente na germinaçäo do arroz, par Manuez Vianna € 
SILVA. ÿ 

10° Luis ve Mexezes Corrèa Accarwor. Bibliografia hidroligiea do império 
portugués. I. 

11° Material zur Aufteilung der 1.G. Farbenindustrie Aktiengesellschaft, 
von HERMANN Gross. 

12° Latvijas PSR Zinatnu Akademija (Riga). Vestis, 1 (30), 2(31). 

13° Id. MeXsaimniecibas Problemu Instituta Rakste, \. 

14 Akademia Naouk Oukrainsikoi RSR. Vasnék, I. Dopovidi 1. Troudi 
Institoutou Zoologu, 1, Il. Troudi botanitchnogo Sadou an Ou RSR. 1. 

19° Climatological Data. National Summary, Vol. I, n° 1 (Washington). 

16° Nagoya mathematical Journal, Vol. I. 

17° The Fukui Earthquake of June 28, 1948. Report of the special Committee 
for the Study of the Fukur Earthquake (Tokyo). 

Il signale également un Ouvrage polycopié : Institut für Weltwirtschaft an 
der Universität Kiel. Die Weluvirtschaft mitte 1950. 


ALGÈBRE. — Cohomologie des extensions de groupes. 
Note de M. Jean-Pierre SERRE, présentée par M. Paul Montel. 


Soient G un groupe et g un sous-groupe invariant de G; le but de cette Note est 
de donner des relations entre les groupes de cohomologie de G. g et G/z. Comme 
dans le cas des espaces fibrés, ces relations sont fournies par l’existence d’un 4nneau 
spectral (*) qui permet de préciser des résultats antérieurs de R. C. Lyndon (?). 


1. Résultats généraux. — Tuéorème 1. — Si G est un groupe opérant sur un 
anneau À et g un sous-groupe tnvariant de G, il existe un anneau spectral 


(1) J. L. Koszur, Comptes rendus, 225, 1947, p. 217-219; J. Lerav, Journ. de Math., 


29, 1950, p. 1-139, n°9. 
(2) Duke Math. Journal, 15, 1948, p. 271-292. 
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commençant par E, = H[G/g, H(g, A)]et dont l'anneau terminal est isomorphe 
à l'anneau gradué associé à l'anneau H(G, A) A ) convenablement filtré. 
CoroLLaiRE. — On a la suite exacte : 


OH'(Gg, A)->H'(G, A) H'(e, A) H*(G/g, A) H*(G, A). 


[On a noté . l'ensemble des éléments de A laissés fixes par les transfor- 
mations de g — H°(g, A). De même, H(g, À) désigne le sous-anneau de 
H(£, A) ose : éléments invariants par G/g |: 


Démonstration du théorème 1. — Soit B l’anneau différentiel gradué des 
cochaînes sur G et à valeurs dans À, telles que : 


TL LOT YU) = IR t), pour tous yEeget € G. 


On voit immédiatement que H(B)—H(g, A); comme le groupe G/3 opère 
canoniquement sur B, on peut appliquer les résultats de M. H. Cartan (*), et 
l’on obtient le théorème 1 [compte tenu du fait que B vérifie, par rapport 
à G/g, les conditions x et $ du n° 4 de son travail (°)]. 

On remarquera l’analogie de cette démonstration avec celle employée par 
R. C. Lyndon pour démontrer le théorème 4 de son mémoire (°). 

Opérateurs définis par G|g sur H(g, A). — Ces opérateurs sont définis de la 
façon suivante : soit + G/£ et XE G se projetant sur æ. Pour toute cochaîne f 
sur g, à valeurs dans A, définissons M, j par : 


(ME) ose 2) AR PIONEER) 


l'opération M, définit N,, automorphisme de H(£, A) et l’on peut vérifier (*) 
que cet automorphisme ne dépend que de x : il en résulte bien que G/g opère 
sur H(zg, A). 

Interprétation topologique. — Supposons qu'il existe un espace X de coho- 
mologie singulière triviale et sur lequel G opère sans points fixes. On a alors : 
H(XJG, A)—H(G, A), ainsi que H(X/g, A)— H(g, A). En appliquant le 
théorème 2 du mémoire cité (*) à l’espace X/g sur lequel opère G/g l’espace, 
le quotient étant homéomorphe à X/G, on obtient le théorème 1. 

2. Application à la cohomologie des groupes de Galois. — Soient K -+ F + L, 
trois corps commutalifs tels que F et L soient des extensions galoisiennes finies 
de K, avec les groupes de Galois G/g et G (g désignant le groupe de Galois de 
L sur F). Nous noterons F* et L* les groupes multiplicatifs des éléments non 
nuls de F et L respectivement. 

On sait [A. Speiser (*)] que les groupes de cohomologie H?Ce sn 
… 


#) H. Carraw, Comptes rendus, 226, 1948, p. 303-305. 


(®) 
(*) Voir (2), n° 10, ainsi que (7), th. 1.3 (pour la dimension 2ÿ 
(5) Math. Zeits., 5, 1919, p. 1-6. 


Lite 20 2 dan Top g TROT ANT 1 Er cer er SEE 
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H'(G, L*), H'(G/g, F*) sont nuls. En examinant alors les termes de degrés 2 
et 5 de l’anneau spectral du théorème 1 (où l’on prend A — L*, L* étant muni 
par exemple de la structure d’anneau de carré nul), on obtient 

THÉORÈME 2. — On a la suite exacte 


O—H°(G/g, F*)—H?(G, L')— H(g, L')— H°(G/g, PF) IF (G, L). 


(Comme dans le corollaire du théorème 1, les homomorphismes qui figurent 
dans la suite précédente sont ceux définis par les applications canoniques : 
gG->G/g, à l'exception toutefois du quatrième, qui est défini par la diffé- 
rentielle d, dans le cas du corollaire et la différentielle d, dans le cas du 
théorème précédent.) 

Nota. — L’exactutude de la suite précédente avait déjà été démontrée pour 
les trois premiers termes par Eilenberg-Mac Lane (‘), et pour les quatre 
premiers, par Hochschild (*), théorème 1.2. Signalons à propos du premier 
travail (°) que le groupe H°?(g, L*) est isomorphe au groupe des classes 
d’algèbres simples de centre F qui admettent L pour corps de décomposition 
et qui sont (/g-normales | ce n’est qu’une autre façon d’énoncer le théorème 9.2 
de ce travail (°)|. 

3. Application au cas où le sous-groupe invariant est libre. — La cohomologie 
de g étant nulle en dimensions > 1, l’anneau E, se réduit à 


H(G/8, A) + H[G/s, H'(g, A], 


ce qui montre que, seule, la différentielle d, peut n’être pas nulle. On en 
déduit : 

THéoRÈME 3. — Avec les notations et hypothèses du théorème À, et en supposant 
que g soit libre, on a la suite exacte 


an COST AN HG, A) HE) Ge HG A)] = HF (G/8, À) HG; AP: Je 


Coror.LaRe. — St G est un groupe libre, il y a isomorphisme, pour tout 1 0, 
entre H'[G/£, H'(g, A)] et H?(Gy/g, A). 

Plus particulièrement, si l’on suppose que g'opère trivialementsur À, on a: 
A — A, H'(g, A), —=Hom(g, A), H'(g, A)— Ophom(g, A) et l’on retrouve 
le Cup-product Reduction Theorem d’'Eilenberg-Mac Lane. 

Remarque. — On comparera utilement la suite exacte du théorème 3 à celle 
par laquelle Thom et Chern-Spanier ont traduit les résultats de Gysin relatifs 


——————————————— 


(5) Trans. Amer. Math. Soc., 6%, 1948, p. 1-20, th. 3.1. 
(7) Ann. of Math., 51, 1950, p. 331-347. 
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ÉSPSENCESERD ON MONTE Se 
à la cohomologie des espaces fibrés à fibres sphériques. La démonstration " 
utilisée plus haut est d’ailleurs calquée sur celle par laquelle Leray avait 
retrouvé les résultats de Gysin (*). 13.68 abs se mp 


MÉCANIQUE PHYSIQUE. — frottement et viscosité des corps plastiques. 
Note (*) de M. Fernaxn Cuarrox, présentée par M. Joseph Pérès. 


En première approximation, on peut admettre que les mouvements des corps 
plastiques très facilement déformables, tels que les graisses lubrifiantes, font appa- 
raître un coefficient de frottement et un coefficient de viscosité; mais les conditions 


limites aux parois sont très différentes de celles relatives aux liquides. 


i= 


Il s’agit ici de corps très déformables, comme par exemple les graisses 
lubrifiantes, et non pas de métaux. Dans un déplacement par couches parallèles 
au plan des + y, mobiles suivant ox avec une vitesse u, l’effort X par unité de 
surface serait de la forme , 


X 22e EST 1 (1); 


f étant un coefficient analogue à un frottement et n un coefficient de viscosité 
qui intervient seulement lorsque X > /. Nous nous sommes proposé de déter- 
miner pour certains corps les coefficients f et n et d'étudier leur évolution sous 
des pressions comprises entre 1 et 1000 atmosphères. 

Les conditions limites aux parois jouent un rôle important. Ainsi, de la 
vaseline est étalée entre deux lames de verre bien polies, de fines particules 
d'aluminium y ont été incorporées. L’ensemble est placé sur la platine d’un 
microscope binoculaire stéréoscopique. | 

La lamelle inférieure est fixe, la lamelle supérieure est déplacée très dou- 
cement dans son propre plan. L'ensemble de la couche se déplace avec une 
vitesse inférieure à celle de la lame, mais en formant bloc, donc en glissant le 
long des deux lamelles. 

Maintenant, la lamelle inférieure polie est remplacée par une lamelle de 
verre fortement dépolie. Le mouvement lent de la lamelle supérieure laisse la 
couche de vaseline complètement immobile. La lame inférieure dépolie l’a 
fixée, la lame supérieure glisse sur la couche de vaseline sans l’entraîner. 

Augmentons maintenant la vitesse de translation de la lame supérieure; à 
partir d’une certaine limite, l'entraînement de la couche adjacente se produit, 
et, par suite, celui de toutes les couches inférieures avec des vitesses variables 


€ 


(*) Comptes rendus, 229, 1949, p. 281-283, n° 3. 


(*) Séance du 25 septembre 1950. 
(*) Comptes rendus, 230, 1950, p. 614. 
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Suivant leur profondeur. Le microscope binoculaire permettant d'apprécier 
le relief est particulièrement commode pour cette observation. 
Il semble que ces phénomènes pourraient être interprétés ainsi qu'il suit : 


La vaseline, comme sans doute la plupart des plastiques, comprend au moins 
deux phases, la phase dispersée, plus ou moins solide, et une phase liquide. 


Considérons la couche d'épaisseur E immédiatement en contact avec la lamelle 
supérieure. Le coefficient / n’est pas le même entre verre poli et plastique 
qu'entre plastique et plastique, il est plus petit dans le premier cas. Appelons 
J\ et f, ces deux coefficients (f, < f,). | 

Si l’on considère l'unité de surface de cette couche plane parallèle en mou- 
vement uniforme, 1l y a égalité entre les forces agissant sur les deux faces 
opposées 


Alors il est concevable que si le déplacement de la lame est très lent, 
[n(du/dz)], est très faible et comme /,< /,, il n’y a pas place pour le 
terme | (du/dz)|,, et la couche sous-jacente n’est pas entraînée. 

Par contre, si la vitesse de la lame augmente, le terme [(du/dz)], prend 
une importance suffisante pour que 


Alors le terme |(du/dz)|, apparaît et l'entraînement se produit par 
couches successives comme dans un liquide visqueux. 

Ces expériences fournissent une indication sur les précautions nécessaires 
dans la recherche des coefficients / et 1. Les surfaces de contact paroi- 
lubrifiant doivent être dépolies si l’on veut avoir le droit de poser, comme 
conditions aux limites dans les équations du mouvement, que la vitesse du 
plastique ea contact avec la paroi est celle même de la paroi. 

Nous avons cherché à réaliser au mieux ces conditions dans les appareils 
élaborés; nous y reviendrons ultérieurement. 


MÉCANIQUE APPLIQUÉE. — Sur la loi de fonctionnement optimum des amortisseurs 
de véhicules terrestres. Note de M. Cnrisrian BourciEr DE CARBON, présentée 


par M. Albert Caquot. 


L'emploi des amortisseurs est nécessaire sur les véhicules rapides pour assurer le 
confort et la tenue de route. Quand leur rôle est prépondérant dans les réactions, 
la loi de freinage doit être proportionnelle à la vitesse de débattement. 


Il existe a priort une infinité de lois possibles pour le fonctionnement des 
freins amortisseurs, mais ces lois ne sont pas équivalentes pour le confort du 
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véhicule et il doit exister une loi de fonctionnement optimum. fl s’agit de 


déterminer cette loi. 

Considérons une automobile lancée sur la route. A la vitesse relativement 
modérée de 72 km/h, un véhicule parcourt 20 m/sec. Lorsqu’à cette vitesse, 
une roue passe sur un obstacle, puis revient à son niveau primitif, par exemple 
tombe dans un nid-de-poule N dont l'étendue est de l’ordre du mètre sur la 
route, l’action transmise au châssis, d’une part par le ressort de suspension, 
d'autre part par l’amortisseur, ne dure que 1/20 de seconde; cette action esl 
donc comparable à une véritable percussion; la trajectoire horizontale H du 
châssis se trouve presque instantanément déviée d’un petit angle &, un 
mouvement oscillatoire amorti vertical se trouve amorcé et l’élongation 
résultant de cette perturbation passe par un maximum M plusieurs mètres 
après l’obstacle. 

IL est facile de voir qu’à la sortie de l’obstacle, la composante verticale de la 
vitesse (et par suite l’angle « de la figure ci-jointe) est proportionnelle à 


l'impulsion totale 
= fm dr fRar+ faa=n+ Ib, 


communiquée au châssis, d'une part par la variation de longueur du ressort 
de suspension (réaction R), d’autre part par le freimage de l’amortisseur 
(réaction A) pendant le mouvement de la roue. 


4H 


TRAJECTOIRE DU CHASSIS — 


- 72, N 7 PROFIL DE LA ROUTE 

Si l’impulsion totale | communiquée au châssis est nulle, l'angle à sera lui- 
même nul et le passage de l’obstacle N se réduira pour le châssis à une trépi- 
dation de très courte durée (un vingtième de seconde dans l’exemple précédent), 
trépidation qui sera pour le passager entièrement filtrée par le coussin élastique 
sur lequel il est assis. 

L'amortsseur idéal serait donc celui qui annulerait l'impulsion totale I. 

La chose n’est pas possible avec un organe simplement dissipateur d'énergie, 
ce qu'est un amortisseur proprement dit. Mais l'expérience, confirmant en cela 
les considérations théoriques, montre que la variation R de réaction du ressort 
est sensiblement plus faible que la réaction A de l’amortisseur nécessaire à son 
double rôle. D'ailleurs, si la perturbation imposée à la roue est de durée suffi- 
samment courte, 1l est facile de voir que l'impulsion I, tend à s’annuler. Il en 
résulte que l’amortisseur conférant au véhicule la plus grande douceur de roule- 
ment sera, s'il existe, celui dont l'impulsion X est toujours nulle, quel que soit le 
profil de l'obstacle N, lorsque l’amortisseur est revenu à sa position initiale. 


ile pod APE + 1 0 Se ri Er 
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Le problème ainsi posé peut s’énoncer dans les termes suivants : Existe-t-il 


pour l’amortisseur une loi de freinage A telle que l'impulsion RAS dt soit 


toujours nulle lorsque l’on a | 6 dt —0, «+ désignant la vitesse du débattement 


de la roue par rapport au châssis ? 

Énoncé de cette façon, le problème devient très simple. Ilesten effet tient 
que la solution A — fr, f désignant un simple facteur constant, satisfait aux 
conditions du problème. Cette solution est la seule. 

Il en résulte que, pour conférer au véhicule la plus grande douceur de roule- 
ment, l’amortisseur doit être à freinage proportionnel à la vitesse du débattement 
et à fonctionnement symétrique dans les deux sens. Cette conclusion est contraire 
à la croyance selon laquelle l’amortisseur doit freiner énergiquement l’écartement 
du châssis par rapport à l’essieu, et freiner très peu leur rapprochement. 

L'expérience a effectivement confirmé que les amortisseurs construits de 
manière à réaliser la loi précédente confèrent aux automobiles un excellent 
confort tout en assurant par ailleurs une parfaite tenue de route. 


PYROTECHNIE. — Vrtesse de combustion des poudres sous pression 
Jusqu'à 10 000 kg/em”. Note (*) de MM. Jacques et James Basser, 
présentée par M. Maurice de Broglie. 


Muraour a formulé une loi de la vitesse de combustion des poudres de la forme 
V— a+ bP. Nous avons cherché à vérifier expérimentalement cette loi jusqu’à de 
très hautes pressions en brülant un bätonnet de poudre, protégé par du vernis 
gomme laque, dans une atmosphère d'azote comprimé. 

Il résulte de ces expériences qu'il semble que, pour certaines poudres, une loi 
linéaire ne représente qu'approximativement la vitesse de combustion pour des 
régions plus ou moins étendues du domaine des pressions inférieur à 1000 kg/em*. 


Les travaux de Muraour sur la vitesse de combustion des poudres, exécutés 
à la bombe Vieille ou à la bombe Krupp, l’ont conduit à formuler une loi de la 
forme V — a + bP, a et b étant des constantes particulières à chaque poudre. 
Dans d’autres travaux, poursuivis dans une bombe pouvantsupporter 50 kg/cm?, 
Muraour a déterminé que la présence de NO dans les gaz de la combustion à 
basse pression disparaissait vers 50 kg/cm?, avec augmentation de la luminosité 
de la couche en combustion ("). 

Nous avions dès 1939 proposé au Comité Scientifique des Poudres d'étudier 
la vitesse de combustion des poudres sous pression dans nos apparellages à 
ultra-pression précédemment décrits (?). 


(*) Séance du 25 septembre 1950. 

(!) Muraour, Comptes rendus, AIT, 1935, 
p. 602; Chim. ei Industrie, 50,"n°16, 1943; "p72. 

(2) J. Basser, Comptes rendus, 191, 1930, p. 928; 


1939, P- 217- 


p. 1117; Chim. et Industrie, WT, n° 6, 1942, 


195,11932,"p:21242;JNPhys., 10, 
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Cette étude, dont l'intérêt avait été signalé par Muraour, empêchée par la 
Guerre, a pu être reprise dès 1945, soit dans notre laboratoire, soit dans le 
Laboratoire des hautes pressions du Service des Poudres. 

Dans nos expériences, la vitesse de combustion, sur une face, est mesurée 
dans un gaz inerte : azote ou argon, comprimé dans une chambre à expériences 
au centre de laquelle est placé verticalement un bâtonnet de poudre d'environ 
3mn 5 de diamètre et 50"" de longueur, cette disposition étant celle des expé- 
riences de Muraour. | 

La surface du bâtonnet est protégée par trois couches de vernis à la gomme 
laque pour éviter la propagation de la combustion sur la paroi latérale. Ce 
vernis se détruit au fur et à mesure de la progression de la combustion sans 
former de puits au fond duquel brûle la poudre. | 

Deux fils de plomb de 1/10 de millimètre de diamètre traversent le bâtonnet 
à environ 40o"" l’un de l’autre. Ils sont coupés au passage de la flamme de 
combustion. 

Un fil, porté au rouge électriquement, met le feu à l’extrémité supérieure 
du bâtonnet. | | 

La pression choisie pour chaque tir, varie peu pendant la combustion 
(3 à 10 %), en raison du grand volume de la chambre. 

Nous admettons que la vitesse de combustion mesurée est celle de la 


moyenne arithmétique des pressions initiale et finale, pendant la combustion. 


Le tableau de chiffres A permet d'établir le graphique représentant les 
vitesses de combustion constatées pour six poudres, parmi celles étudiées. 

Ces courbes, obtenues dans les conditions expérimentales ci-dessus décrites, 
présentent dans la région des pressions inférieures à 1000 kg/cm® une 
convexité : très légère pour la poudre 5, plus accentuée pour les poudres 1, 2, 
3, 4, et très fortement marquée pour la poudre G qui présente un véritable 
palier horizontal. La poudre 1, très régulière et parfaitement homogène, 
donnant des résultats parfaitement reproductibles ne donnant aucun doute sur 
l'existence de cette convexité. 

Il semble, que, dans les conditions exposées, la vitesse de combustion en 
fonction de la pression ne paraît donc pas obéir, tout au moins pour certaines 
poudres, à une loi rigoureusement linéaire dans la région des pressions au- 
dessous de 1000 kg/cm’. Au delà de 1000 kg/em?, cette loi devient linéaire 
pour toutes les poudres. 

Pour les poudres dont la convexité de la courbe est peu prononcée, on peut 
représenter la loi de leur vitesse de combustion par une droile passant dans 
l’ensemble des points expérimentaux. Pour d’autres poudres il faut admettre 
plusieurs droites si l’on veut une même approximation. 

Ces résultats ont suscité des critiques. Les anomalies de la vitesse de com- 
bustion sous pressions moyennes élant attribuées à l'influence du vernis de 
protection des brins de poudre. Toutefois l’existence de convexités non discu- 


. LÉ SES ne) 
T Etes de la poudre Get de _. 1, 5 Heu S Le par des 
fications dans les équilibres des réactions chimiques pendant la combus- 
_ tion. Gesi équilibres dépendent de la pression et il se peut qu'ils ne se stabilisent 
à partir d’une certaine pression pour un type de poudre. Par exemple, 
A l'avait constaté Muraour, nous avons vérifié qu’on constate la présence 
de NO dans les gaz en proportion d'autant plus i importante que la pression est 


ue faible au-dessous de 80 kg/em?. 


Au cours de nos essais nous avons constaté la décomposition à une très 
grande vitesse de quelques bâtonnets, au lieu de combustion. 


Pression 


RAYONS 


Composition des Enre CY 


Poudre Taux | Diphényl- 
N° d’azote. Coton P, Nitrog. Centralite. uréthane. 
+ TANT 13,04 59,2 31,2 ) SrOi0 
a 12,30 (TL M) DO Lie 
Loaded 14,21 58,7 36,2 4,8 LE 
LA LN Le EUR 14,97 8 41 0,99 = 
De 11479 66 2 19, 1 _ 
6 { Propulsive au chlorate (composition non communi- 
L'Hic | quée) référence (25 BFFI r-25 C, k-185 À, I-P50) 
a 
À. — Vitesse de combustion sur une fare en mm/sec. 
LRRERÉ 50. 100. 200. 300. 400. 600. 800. 1000. 2000. 5000: 10 000. 
GAS TS 20.2 37, 0 0140 57 40% 7ù DOM) 
Miearts 6 ODA TO, NE, 38. 2. À 5910 L104,e 270.0 .5/s 
bre 8 17% 33 46 56 HG 2 83,900 100 1781 398 : 765 
CARPE LE) 2 HAS +82 T0 AIT 19 2100 490 950 
UE 2 ù 9 19 19 DO ) 26 57 4 9 200  do8 
Poudre n° 6 au chlorate. 
Too 10. IC Te IDR 100. 200. 300. 400. 600. 800. 1800. 
RER 8 CARTER 14 MIRCTO 22 HS 0 CS MIT EO0 
COSMIQUES. Antisotropie des rayons cosmiques à haute alutude 


étudiée par les no sraphiques. Note (*) de MM. Pierre Demers, 
Réaz Courremaneus et Giices Lamarcue, présentée par M. Jean Cabannes. 


Les émulsions photographiques préparées au laboratoire par les procédés 
décrits (!), (2), sous forme de feuilles sans support, ont été disposées en 


*) Séance du 18 septembre 1950. 


4 


a 
() P. Demers, Science, 110, 1949, p. 580. 
(ME DEMERS; Comptes rendus, 231, 1950; p. 616. 
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empilements épais de plusieurs millimètres, ce qui permet de suivre les 
trajectoires d’une feuille à l’autre (*). On a irradié ces empilements dans des 
ascensions de ballons de néoprène, et aussi de ballons préparés au laboratoire 
avec des feuilles très minces de polythène données par CIL, tous lancés de 
Montréal, latitude géomagnétique 57 N. Les feuilles sensibles restaient orientées 
par rapport aux points cardinaux parce qu’elles étaient portées par l’équipage 
mobile d’une boussole (*). L'examen de deux feuilles totalisant 50° ou 1° 
a montré 69 étoiles, et 6 trajectoires très lourdes primaires, après une heure 
de séjour entre 14 et 26" d’altitude. 4 de ces 6 trajectoires lourdes viennent 
du côté Ouest; si l’on fait l'addition des 6 vecteurs unitaires représentant leurs 
directions, on trouve une résultante de 2,1 venant de l'Ouest géomagnétique. 
Toutes ces particules d’ailleurs sont incidentes presque verticalement, parce 
qu’elles sont près de la fin de leur parcours dans l’atmosphère, de sorte que 
les déviations subies avant d’atteindre l’émulsion sensible gènent l'observation 
de la dissymétrie Ouest-Est. Ce résultat préliminaire s’accorde, s’il ne la 
démontre pas, avec l’origine Ouest des particules lourdes, donc à la fois avec 
leur charge positive et avec leur origine extraterrestre. 
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Sur 69 étoiles 32 montrent une trajectoire très faible pouvant être celle de la 
particule incidente. La distribution des directions marque un maximum vers 
le Nord-Ouest et un autre vers le Sud-Est (fig. 1). L'interprétation que nous 
proposons est la suivante : la direction N W est celle de la particule incidente, 
qui est soit un rayonnement primaire positif, soit, selon le cas, un rayonnement 
secondaire conservant la direction du rayonnement primaire qui l’a causé. La 


(°) P. Deuers, Can. J. Res., À. 98, 1900; Ann. acfas, 16, 1950, p- 74-76. 
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direction SE est celle de la particule émergente, qui dans ce cas conserve la 
direction de la particule incidente invisible, et qui se déplace comme la parti- 
cule primaire positive qui cause l'étoile directement ou non. Une particule 
primaire négative marquerait un maximum pour la direction incidente au Nord 
de lEst, et un autre pour la direction émergente, au Sud de l'Ouest. Ces 
résultats suggèrent que la radiation primaire responsable d’une grande partie 
des étoiles vient de l'Ouest et est chargée positivement. Quand la particule 
incidente est visible, elle est probablement un proton, d’après la sensibilité de 
l’émulsion réalisée (deux fois le minimum d’ionisation, électrons de 100kV, 
mésons de 25 MV, protons de 250 MV), et d’après l'énergie minimum causant 
une désintégration. 


MÉTALLOGRAPHIE. — L'application de la diffraction électronique à l'étude 
des cristaux uniques d’alliage. Note de M. Hewz Ragruer, présentée par 


M. Louis de Broglie. 


Si l’on veut appliquer la méthode de diffraction électronique à l’étude 
des alliages, il est important d'utiliser des cristaux uniques. On peut ainsi 
espérer obtenir des renseignements très détaillés sur leurs transformations 
structurales. Il est donc nécessaire, pour permettre la transmission des élec- 
trons de produire des monocristaux d’alliage d’une épaisseur assez faible 
(quelques centaines d’Angstrôms) qu’on peut étudier par diffraction et micro- 
scopie électronique. 

On obtient des monocristaux métalliques en vaporisant le métal sous vide 
sur une face clivée de sel gemme (100) chauffée à quelques centaines 
de degrés (*). Nous avons cherché à appliquer cette méthode aux alliages, 
la difficulté consiste alors en ce qu'il faut vérifier la composition du film 
condensé sur le sel gemme. On pourrait vaporiser séparément des quantités 
calculées des constituants, mais les pressions de vapeur et les conditions 
de condensation des divers constituants sur le sel gemme chauffé peuvent être 
trop différentes pour que l’on puisse garantir la composition de la couche 
déposée. Même si la composition était conservée, on obtiendrait de toute façon 
par ce processus un alliage assez mal homogénéisé. Nous avons obtenu 
les meilleurs résultats en vaporisant l’alliage lui-même. Les films condensés 
étaient séparés du sel gemme par immersion dans l’eau et recueillis sur une 
grille métallique. 

Nous avons étudié tout d’abord un alliage or-cuivre de concentration ato- 
mique en cuivre 95 4. L’alliage vaporisé était condensé sur une surface de sel 
gemme chauffée à 380-400° C. La couche, une fois recueillie, était homogé- 


1) H. Lassen, Phys. Zeits., 35, 1934, p. 172. 
? ÿ g Pre 
C. R., 1950, 2° Semestre. (T. 231, N° 14.) 49 
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néisée par un recuit de 30 minutes à 600° C. Sa composition peut alors être 
vérifiée de deux manières : 

r On mesure la distance réticulaire qui dépend dans la solution solide or- 
cuivre de la concentration en cuivre. Par exemple l’alliage à 75 % de cuivre a 
une maille d— 3,748 À (d,,—4,070 À, dy = 3,607 À). Les mesures ont donné 
une valeur de la distance réticulaire d— 3,732 À, ce qui correspond à 78% de 
cuivre, la composition de l’alliage de départ étant 76,5 % de cuivre. 


«a b 


Diagramme électronique d’un monocristal d’alliage de concentration Au Cu,. 


a, recuit pour 30 minutes à 380° C : les taches d’interférence de parité mixte sont visibles (taches de 
surstructure); b, recuit pour 30 minutes à 393° C : les taches de surstructure sont à peine visibles. 


> L'alliage de composition Au Cu, (réseau cubique à faces centrées) peut 
exister dans un état ordonné (surstructure) où les atomes de cuivre se placent 
aux faces de la maille cubique, dont les sommets sont occupés par les atomes 
d’or. Les taches d’interférences dont les indices sont de parité mixte ne sont 
alors plus supprimées (raies de surstructure). Cette surstructure (ordre à 
grande distance) disparaît à la température critique qui est de 388° C pour 
75 % de cuivre, elle s’abaisse pour les compositions voisines. Nous avons 
mesuré la température critique pour l'échantillon cité plus haut: le film mono- 
cristallin était chauffé dans un four permettant l’obtention du diagramme à 
chaud. Les clichés étaient pris après un recuit de 30 minutes à la température 
choisie. Alors on obtient un diagramme qui montre les taches de surstructure 
dont l’intensité est comparable à celle des taches fondamentales (indices de 
même parité) (fig. 1 a). Si l’on élève la température, les taches de surstruc- 
ture disparaissent entre 386 et 388° C en bon accord avec la valeur donnée 
plus haut (fig. 1 b). Les deux mesures (1) et (2) permettent de vérifier la 
composition de l’alliage. Cet accord montre en plus qu’une couche mince de 
l’alliage Au Cu; présente la même température critique qu’un échantillon 
massif ; 1] n’y a pas d’anomalie provoquée par la faible épaisseur. 

Ces cristaux uniques d’or-cuivre permettent une étude détaillée de l’établis- 
sement de l’ordre jusqu’à la température critique et de la transformation de 


s E 
l’ordre en désordre au-dessus de la température critique. Les résultats en 
seront publiés prochainement. 
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L'observation dans le microscope électronique montre que celte couche est 
composée d’une grande quantité de petits cristaux de forme irrégulière, mais 
dont les réseaux sont fortement orientés par le support monocristallin comme 
le montre la diffraction électronique. Les cristaux sont plus ou moins séparés 
dans les couches de faible épaisseur, ils se touchent et se recouvrent dans les 
films plus épais. 

On peut utiliser cette méthode pour produire des monocristaux assez minces 
de différents alliages: Nous l'avons appliquée entre autres à l’alliage 
aluminium-cuivre qui présente un intérêt particulier à cause du phénomène 
du durcissement structural. Pour prévoir la température de la surface de sel 
gemme qui produit l’orientation complète de l’alliage condensé, on peut se 
rapporter aux températures qui ont été mesurées dans le cas des métaux 
purs (?) (Fe, Cr, Ag, Au, Al, Ni, etc.). En général la température d’orienta- 
uon de Palliage est voisine de la valeur correspondant au composant qui exige 
la température la plus élevée. 


MÉTALLOGRAPHIE. — Sur l'interprétation de la diffusion des rayons X par les 
allages à durcissement structural. Note de M. Axpré Guinier, présentée 


par M. Charles Mauguin. 


Geisler et Hill (*) ont tenté de donner une explication générale des 
phénomènes de diffusion accompagnant le processus de la précipitation d’une 
solution solide sursaturée : les taches diffuses observées sur les diagrammes 
seraient les taches de Bragg d’une phase précipitée, élargies par suite de la 
très petite taille des cristallites précipités. Au cours du durcissement, ceux-ci 
croîtraient progressivement en prenant successivement la forme d’aiguilles, 
de plaquettes et enfin de volumes étendus dans les trois dimensions. 
Revenant ainsi aux premières idées de Mérica, les auteurs estiment qu’il est 
inutile de faire intervenir les zones de préprécipitation. 

En rassemblant nos résultats expérimentaux sur la diffusion des rayons X 
aux premiers stades du durcissement, nous sommes arrivé à la conclusion 
que, sous sa forme la plus simple, la théorie de Geisler et Hill ne peut rendre 
compte des faits observés. D'autre part, il n’est pas non plus possible 
d'admettre, comme nous l’avions fait d’abord (?), que dans les zones de 
rassemblement, les atomes étrangers restent sensiblement aux nœuds de la 
matrice. 

En réalité, les zones ont une structure irrégulière, qui est intermédiaire 


(2) L. Brücx, Ann. Physik, 26, 1936, p. 2335. 


(:) A. H. Gesuer et J. K. Hu, Acta Cryst., 1, 19148, p, 238. 
(2) A. Guner, Ann. Phys., 12, 1939, p. 161. 
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entre la structure de la matrice et celle d'une phase différenciée à haute teneur 
en éléments dissous. Évidemment l’on peut aussi bien considérer ces zones 
comme un précipité à réseau déformé ou comme la matrice perturbée : nous 
pensons que ce second point de vue est préférable, car la structure de la zone 
se rapproche plus du réseau dont elle issue. 


Les points qui nous semblent les plus importants pour la compréhension du 


phénomène sont les suivants : 

1° Les troubles de périodicité dans les zones de rassemblement sont un fait 
essentiel. Ils sont nécessaires pour l'explication des diffusions observées et 
aussi du changement des propriétés mécaniques de l’alliage pendant le dureis- 


sement. Du fait de ces perturbations, la structure de la zone est assez diffé- 


renciée de celle d’un véritable cristal pour que l’on conserve la notion de zone 
de précipitation. 

> La structure dont la zone tend à se rapprocher est, en règle générale, 
différente du précipité qu'on observe au stade suivant du processus. Ainsi, 
dans l’alliage Al-Cu (*), nous avions trouvé que les premiers amas plans riches 
en cuivre s’organisaient progressivement en 30nes à surstructure ; par la suite, ces 
zones disparaissent pour être remplacées par le précipité 0’. Or les diagrammes 
de diffusion montrent qu'il est impossible de considérer les zones comme du 
précipité 0’, même très pelit ou très déformé. Mais en poursuivant le recuit 
plusieurs semaines à 150°C, nous avons observé que les taches diffuses se 


précisaient de plus en plus sur les diagrammes et finissaient par devenir assez 


nettes pour caractériser une phase cristalline bien définie. Cette nouvelle phase 
intermédiaire, que nous appellerons 0", à une maille quadratique : a — 4,04 À, 
comme la matrice, c— 7,7 À, soit un peu moins que 2x 4,04. Le modèle 
suivant rend compte de l'intensité des taches de diffraction : il y aurait 
succession de plans d’atomes semblables aux plans (100) de l’aluminium à des 
intervalles 2; 1,93 1,9; 2 À, le plan médian contenant des atomes de cuivre à la 
place de l'aluminium. A la température de 180°C, la phase 0’ succède aux zones 
à surstructure, sans que ÿ” ne se forme, et à 140° la structure des zones ne se 
précise pas encore après deux mois. Des faits analogues se retrouvent dans 
beaucoup d’alliages : il n’y a que dans le système Cu-Be, où les premiers 
rassemblements ont une structure directement dérivée du précipité ultérieur (*). 

L'apparition successive de phases qui ne peuvent se déduire l’une de l’autre 
par des mouvements simples d’atomes prouve qu’on ne peut pas se représenter 
le phénomène comme le grossissement continu des premières particules. Dans 
le cas de l’alliage Al-Cu durei à la température ambiante, nous avons évalué le 
nombre des atomes de cuivre se trouvant dans les amas plans en mesurant 


(5) A. GuiniEr, Journ. Phys., 8, 1943, p. 124. 
(*) P. Jacquer et À. Guinier, Rev. Met., 1944. 
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Cette idée de non-continuité du phénomène de la précipitation explique les 


complications de l’évolution des propriétés du métal qui durcit. C’est grâce à 
elle, par exemple que, pour l’alliage Al-Cu, on peut rendre compte de la forme 
L des courbes de dureté au cours du revenu isotherme, de la réversion, des 
1 DL. phénomènes calorimétriques décrits par Borelius (*), des différences entre 


durcissement à froid et à chaud signalées par Dehlinger. 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur la structure des déshydrolutéo- et déshy droisody pnopi- 
nacolines. Nouveaux cas de transposition rétropinacolique par déshy drogénation. 
Note de MM. Dimrree Ivaxorr, Tcnavpar Ivaxorr et M=° Boïca Sroïaxova- 
Evaxova, présentée par M. Marcel Delépine. 


Par l’action du brome et de l'acide azotique sur la lutéo- et la isodypnopina- 
coline en milieu acétique, M. Delacre obtient les déshydrodypnopinacolines 
correspondantes (* ). 

_ Récemment, D. Ivanoff et Tch.vanoff ont établi que la lutéodypnopinacoline 
a la structure ([) et l’'hydrocarbure C,.H,, qui s'obtient par la décomposition 


; alcaline des dypnopinacolines, la structure (11) (?). 
: > D'autre part, D. Ivanoff et collaborateurs ont démontré que l’hydrocar- 
_ bure C,,H,, déshydrogéné au moyen de brome ou d’acide azotique donne 


4 Il a été prouvé dans le travail cité que lors de la déshydrogénation une 
transposition rétropinacolique s'effectue. Et comme la lutéo- et l'isodypnopi- 
nacoline sont des dérivés benzoylés de l’hydrocarbure C;,,H.., il est très 
probable que sous l’action de ces mêmes agents déshydrogénants il se produit 
une transposition analogue dans la structure. Dans ce cas, pour la déshydro- 
lutéodypnopinacoline nous devons admettre la formule (IV). 

Quoique la structure de l’isodypnopinacoline ne soit pas encore éclaircie, 


(*) Ark. Mat. Astr. Fys. 32 A, n° 21, 1945. 


(:) Ann. de Chimie, (9), 5, 1916, p. 159-186. 
(=) Ber. disch. chem. Ges., T1, 1944, p. 173- 
() Comptes rendus, 221, 1948, p. 535: 


4 


l’hydrocarbure C.,H., (HI) qui est méthyl-1 triphényl-2, 3, 5-benzène (°)._ 
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mais tenant compte de ce que par décomposition alcaline elle donne aussi 
l’hydrocarbure C,; H,: (IL) (*) et par déshydrogénation au moyen du soufre, 
la triphénylbenzophénone (*), et que pourtant la déshydroisodypnopinacoline 
est différente de la déshydolutéodypnopinacoline, nous pouvons lui attribuer 
la structure (V ). 


CHa er Ce LT CH; pa ti 
DUR EI 
CHANGÉ LRU db: A 
; _| Fret é ” Le LE Cr CPE 
CH; DRE CH; CH; ns 61 5 6 Fe n 
(1) (11) (I) 
CH; GE 
CG H; En AE LE abs 
pi ÉCUR: VA re CR 
C H; Re CH; 6 0 6 
COMTE 
(IV): (v) 


Si ces formules des déshydrodypnopinacolines sont exactes, ces dernières, soumises à 
décomposition alcaline, doivent donner de l’acide benzoïque et l’hydrocarbure Css H: (II). 
En effet les résultats du dédoublement alcalin des deux déshydrodypnopinacolines ont 
confirmé cette hypothèse. 

28,121 de déshydrolutéodypnopinacoline mélangée avec quatre fois son poids de potasse 
caustique pure sont chauffés pendant 3 heures à 275-280° dans un creuset d'argent, muni 
d’agitateur et de réfrigérent (bain de KNO; et NaNO,;). La masse fondue est traitée à l’eau, 
acidifiée à l’acide sulfurique et extraite à l’éther. L’acide benzoïque est isolé au moyen de 
bicarbonate de sodium et purifié par sublimation. Il pèse 05,66 ou 72,6% de la théorie. Le 
produit neutre obtenu de la solution éthérée laisse déposer dans de l’alcool une petite 
quantité d'un corps de couleur jaune qui, purifié dans de l’acétone, fond à 249-251°. Des 
eaux-mères on isole un produit résineux de couleur brune qui, distillé sous 2"", donne 
une substance incolore. Celle-ci recristallisée dans de l’alcool fond à 94°. Cette substance 
s'est montrée identique à l’hydrocarbure CG; H,4. 

L’essai de la même décomposition de 25,121 de déshydroisodypnopinacoline dans les 
mêmes conditions, mais à une température de 290-310°, donne 04,23 d'acide benzoïque 
ou 41,1% et l'hydrocarbure C,:H,,. Une partie des déshydrodypnopinacolines ne subit 
pas la décomposition à cause de leur facile sublimation. 

La structure des déshydrodypnopinacolines a été démontrée d’une facon plus sûre par 
une synthèse de Friedel-Crafts à partir de C.,;,H,, et du chlorure de benzoyle. 

46,88 Co: Hs, 435 CS,, 25,5 de CL, AL et 25,33 de CG, H, COCI ont donné 35 d’un produit 
incolore qui, recristallisé dans l'alcool, fond à 189-190°et s'est montré identique à la déshy- 
drolutéodypnopinacoline (IV). La déshydroisodypnopinacoline, même en petite quantité, 


| Pi s ad "M F , N Aug $ 
na pas élé trouvée, probablement à cause de l’'empèchement stérique que présentent les 
deux groupes phényliques. 


(*) Bull. Acad. royale de Belg., (3), 29, 1805, p. 858. 
(°) To. [vanorr, Comptes rendus, 226, 1948, p. 813. 
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Ê | En conclusion. — Les résultats de la décomposition alcaline de la déshydro- 
lutéo- et de la déshydroisodypnopinacoline, de même que leur synthèse, laissent 
admettre pour la première la structure (IV)-méthyl-2 triphényl-3, 4, 6 ben- 
zophénone et pour la seconde la structure (V)-méthyl-4 triphényl-2, 3, 6 ben- 
zophénone. Il s’ensuit que leur formation à partir des dypnopinacolines corres- 
pondantes offre de nouveaux cas de transposition rétropinacolique par déshy- 
drogénation. 


CHIMIE ORGANIQUE. — Contribution à l'étude des cumulènes, le di(a)- 
thiényt1.6 diphényl-1.6 hexapentaëne. Note de MM. Paur Canior, 
Berxaro Rurimeyer et Anroine Wiiemarr, présentée par M. Charles 
Dufraisse. 


La préparation du di-(x)-thiényl-1.6 diphényl-1.6 hexapentaène, premier 
cumulène thioféné, est décrite par une réaction de doublement d’un carbinol 
acétylénique antérieurement décrite. 


La nouvelle synthèse de cumulènes antérieurement décrite (‘) a pu être 
généralisée. En particulier, l’(x)-thiényl-1 phényl-1 propyne-2 of-1(1) 
a fourni dans les conditions opératoires convenables le di-(x)}-thiényl-1 .6 


diphényl-1.6 hexapentaëène (ID) : 


SAN _— Le re K vin s 
2 CL CH 2 H:'0 C=C=C=C=C=C 
| A 
GH: 10H CH; CH; 


(D) (I) 


Le carbinol acétylénique (1) a été préparé par condensation de l’acétylène 
sur l’(x)-thiényl-phénylcétone, réaction d’éthynylation effectuée au moyen de 
la potasse anhydre dans le tétrahydrofuran comme solvant réactionnel. Cet 
alcool, obtenu avec un rendement d’environ 50 %, se présente sous forme de 
cristaux incolores, fondant à 54° (bain d’acide), pouvant être distillés à 180° 
sous 18%, très solubles dans l'alcool, l’éther, le benzène, peu solubles dans la 
ligroïine (théorie pour G;:HyOSÆMcaleulé y C72,90; H 4,65; O 7,47: 
trouvé % C 92,88; H 4,75; O7,41)(*)(hydrogène mobile d’après Zerewitinoff : 
théorie 0,934; trouvé 0,944). 

En traitant le carbinol acétylénique (1) par l’anhydride acétique et la potasse 


(1) P. Canior et A. WILLEMART, Comptes rendus, 229 1949, p. 130. 
(2) Les analyses ont été effectuée par le Laboratoire Municipal sous la direction de 


MM. Moureu et Lévy. 
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anhydre en présence d’éther anhydre, à zéro degré, on a pu obtenir un composé 


cristallin violet foncé avec parfois des rendements de l’ordre de 50 %. Malheu- 


reusement ce corps s’est révélé particulièrement instable et n’a pu être recris- 
tallisé sans destruction notable, voir même complète, en une poudre brune. 
Cette instabilité (rencontrée par ailleurs dans d’autres cumulènes, mais à un 
degré moindre) est telle qu’il ne nous a pas été possible de conserver un échan- 
tillon de bel aspect plus d’une journée. Malgré la rapidité des méthodes 
d'analyses modernes, une détermination correcte du dosage des élements n’a 
pu être ellectuée : la teneur en carbone étant toujours trop faible. La décom- 
position est vraisemblablement due à une oxydation par l'oxygène atmosphé- 
rique, les analyses du produit brun montrant qu’il a dû y avoir fixation de 
11 % environ d'oxygène. | 


k10? 
50 


25 


La détermination de la température de fusion n’a pu aussi être effectuée avec 
précision par suite de l’instabilité du composé. 
. Toutefois, le spectre d'absorption du composé violet a pu être déterminé en 
solution chloroformique sur un produit purifié par chromatographie : la 
courbe d'absorption obtenue ne laisse pas de doute sur la nature cumulène du 
produit. 

On peut remarquer que les trois sommets, situés respectivement à 380, 485 
et 526%, sont analogues à ceux constatés dans le cas du tétraphénylhexa- 
pentaëne et n'ont subi qu’un décalage vers les grandes longueurs d'onde: cet 


effet hypsochrome doit être attribué à la présence de deux noyaux thioféniques 
remplaçant deux noyaux benzéniques. 


SCHENOBBUR UE NN 


1. [” ma 45 


ei 
e 1 

ù “4 

” Le A ‘ 1 { 


SÉANCÉ DU 2 OCTOBRE 1950. . à 4661 


CHIMIE ORGANIQUE. — Préparation et constitution des peroxydes chaulmoo- 
griques. Note (*) de MM. Pierre Banancer et Rocer Marécnar, présentée 


par M. Jacques Tréfouël. 


Préparation des peroxydes chaulmoogriques par l’action de l'air divisé à 40°, 
L'oxygène peroxydique serait fixé sur la double liaison cyclopenténique. Ces 
peroxydes se mettent facilement en émulsion aqueuse. Leur action thérapeutique 
possible dans le cancer, la lèpre, la tuberculose et le trachome est mentionnée. 


P. Baranger a signalé (') que les préparations chaulmoogriques se 
peroxydent facilement en présence d'oxygène et suggère que l’activité anti- 
lépreuse des dérivés chaulmoogriques pourrait être due à la présence de 
peroxydes. Les préparations pures, distillées et stérilisées, sans peroxyde, 
seraient par suite moins actives que les anciennes, sommairement fabriquées et 
conservées à l’air libre. Cette hypothèse s'accorde avec les observations faites 
par différents léprologues qui ont eu l’occasion d’utiliser les vieilles prépa- 
rations. L’expérimentation actuellement en cours semble justifier cette hypo- 
thèse. 

L’expérimentation thérapeutique a été étendue au trachome, à la tuberculose 
et au cancer (?). L'utilisation des peroxydes dans le traitement du cancer doit 
être reliée avec des observations éparses dans les publications (*}, (*},(°),(°). 
Des peroxydes tels que ceux de la diformaldéhyde, de l’acide formique, 
auraient une action inhibitrice sur certaines tumeurs cancéreuses expéri- 
mentales. D'autres observations isolées concernant l’action inexpliquée 
d’acides gras ou de leurs dérivés dans divers processus cancéreux pourraient 
être rattachées à l’action des peroxydes. 

Enfin on sait que l’action des rayons X sur les milieux aqueux contenant de 
l'oxygène dissous, provoque la formation de peroxyde d'hydrogène et il n’est 
pas impossible que l’action anticancéreuse des rayons X ne soit partiellement 
due à la formation d'oxygène peroxydique dans les milieux cellulaires. Les 
résultats obtenus dans le traitement du trachome et de la tuberculose seront 
publiés d’autre part. Cette Note donne des précisions sur la préparation et la 
constitution des peroxydes chaulmoogriques. 


() 
(1) J. Inter. Leprosy, 1949, p. 49. 

(2) R. Lerèvre, P. Barancer et Pariser, WE Congrès du cancer, Paris, 1990. 
(®) Kock et Marsin, Cr. Soc. Biol., 1035, p. 104. 

(*) J. Musa et F. Roger, éd., 1936, p. 159. 

(5) Macar, Z. Xrebs Forsch., 1928, p. 378. 
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Macar,id., 1933, p. 219. 
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Préparation. — L'éther chaulmoogrique total : indice d’iode (Hanus) 83, indice de 
sapo 175, acidité libre 3, ap 15°= 53°, obtenu par alcoolyse de l’huile d'Hydnocarpus 
Whigtiana, est peroxydé par passage d’air finement divisé à 4o°. Le graphique montre la 
marche d’une peroxydation. L'indice de peroxyde est déterminé par action de INa (*). Un 


indice de 100 correspond à 1/2 O dosable dans 1000$. 


On voit qu’à partir d’un indice de 150 environ toutes les courbes changent 
d’allure; il y a autoxydation du produit. 
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Graphique 1. 
Cinétique d’une peroxydation à 4o° de chaulmoograte d’éthyle. 


Constitution. — Les peroxydes obtenus ne contiennent pas d’hydroperoxydes 
analogues à ceux ROOH dérivant des alcools. Ces derniers sont en effet 
acétylables, ce qui n’est pas le cas des peroxydes «chaulmoogriques ». Cela est 
contraire à l'hypothèse mise en avant par différents auteurs et reprise par 
Gibson (7); d’après cette hypothèse un CH, de la chaîne hydrocarbonée 
pourrait se transformer en hydroperoxyde —CH(OOH)— dans les huiles 
éthyléniques soumises à l’action de l'oxygène. D’autre part, la mesure de 
l'indice d’iode montre qu’il y a disparition des — dans une proportion corres- 
pondant au nombre de O, fixés, soit 15 % pour un indice de peroxyde de 100. 
L'indice d’iode est mesuré par la méthode Hanus rapide (*) modifiée comme 
il suit : 

Avant d'ajouter l’IK on ajoute 25°* d’eau saturée de Na, SO, pour préci- 
piter l’huile iodée et peroxydée, qui est alors séparée de telle sorte que le 
peroxyde ne peut libérer VI de IK et fausser le dosage des —. Enfin la moitié 
environ de VT fixé est dosable par INa et se trouve donc sous une forme 


(7) Chem. Soc., 1938, p. 2295. 
(#) F: À. Nonis, /nd. Eng. Chem. (Analyt. Ed., 1943, p. 250). 
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spéciale. Ces observations suggèrent la constitution suivante : 


Æ (8) 
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déjà proposée par Paquot (*), pour les peroxydes d’huiles éthyléniques. 

Mise en émulsion. — Les mélanges peroxydés d’indice 100 environ, se 
mettent facilement en émulsions aqueuses à 10 % et plus. Le pH doit être 
légèrement alcalin. Ces émulsions ultramicroscopiques sont injectables par 
voie intraveineuse. 

Stabilité. — Les peroxydes d'indice voisin de 100 sont stables à o° pendant 
plusieurs mois à l’état huileux et pendant quelques heures en émulsion. 
L'étude des peroxydes chaulmoogriques et autres est poursuivie tant au point 
de vue chimique qu’au point de vue thérapeutique. 


OCÉANOGRAPHIE. — Sur quelques facteurs physiologiques du milieu portuaire 
de La Pallice (Bassin à flot). Note de M. BEervarD CALLAME, présentée 


par M. Paul Portier. 


Au cours d’études poursuivies par le Centre de Recherches et d'Études 
Océanographiques à la Station de La Rochelle-La Pallice sur les salssures de 
carènes (‘}), nous avons élé conduit à étudier les conditions du milieu portuaire 
(Bassin à flot de La Pallice) comme facteurs écologiques vis-à-vis des 
organismes sessiles. 

Un bassin à flot constitue un micro-milieu océanique, au même titre que les 
cuvettes supra-littorales par exemple. Ce micro-milieu, en communication 
partielle (par une écluse), et limitée dans le temps (à chaque mer haute), avec 
la mer libre, expose une masse d’eau relativement faible, sur une petite 
profondeur (une dizaine de mètres), aux circonstances extérieures (conditions 
atmosphériques, etc.). 

IL résulte de ces faits, confirmés par nos observations et nos mesures, 
échelonnées sur une année : 


1° Un renouvellement limité de la masse d’eau d’un cinquième au maximum à chaque 


marée. 
22 Une décantation des matières en suspension entre une mer haute et la suivante. 


(°) Oléagineux, 1947, p. 19. 
(*) Dans le cadre des travaux de la Commission de Coordination des Recherches sur la 
Corrosion et les Salissures marines. 
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32 Une moins grande inertie aux variations thermiques : les variations journalières sont 
importantes et très sensibles aux durées d'insolation. 

4 Une moyenne de température très élevée par rapport à la mer libre du large 
(moyenne de juin : 21°03; juillet : 22°92; août : 33040). 

50 Le calme des eaux et l’absence de courants rapides, créant un faciès très abrité. 

Ge Des variations de salinité prononcées : concentration par évaporation en été 
(atteignant 35/6), dilution par les précipitations en hiver (salinité inférieure à 30 °/65). 

7° La réduction de la zone intercotidale vraie (ou de balancement des marées) à environ 
1» de hauteur. Les organismes qui pourraient s’y fixer sont éliminés par la pellicule 
de mazout (rejeté des navires) constante à la surface de l’eau et collée aux parois des 


pu quais. 

À & Les hydrocarbures ainsi que les détritus de toutes sortes rejetés dans les eaux du port 
 . en font un milieu pollué et exposé à toutes les variations fortuites (potentiel d’oxydo- 
réduction, teneur en oxygène dissous, pH, populations bactériennes). 


L'ensemble de ces conditions fait du port un milieu bien individualisé, qui 
re, agit d’une façon tout à fait marquée sur le peuplement en animaux et en 
végétaux. Différant par bien des caractères de la côte avoisinante, le milieu 
Tao portuaire opère une sélection parmi les organismes susceptibles d’y vivre ainsi 
À qu'il intervient dans la biologie propre des espèces. 


Les points suivants ressortent de prime abord : 


1° Sélection en faveur des espèces adaptées à ce milieu : relativement 
Fe euryhalines et eurythermes, tolérant des eaux impures, et se traduisant par la 
i dominance envahissante de certaines d’entre elles (Crona, Hydroides, Mercie- 
à rella, Campanularia) tout au long ou pendant une partie de l’année, et ainsi 
que par le peu de variété de la faune en espèces (4 Ascidies, 3 Hydraires, 
| 4 Bryozoaires). 

2° Élimination totale d’autres espèces, fréquentes pourtant sur la côte 
ù avoisinante : absence de Phéophycées et de Chlorophycées dans le Bassin à 
flot. Facilité de développement pour les organismes à fixation fragile (Ciona). 
3° Influence du milieu sur la biologie des espèces se traduisant par des 
modifications des vitesses de développement et par des associations et des 

successions de peuplements à caractères particuliers. 


Il paraît donc possible de prêter une physiologie propre au milieu por- 
tuaire, en le considérant comme une unité définie au point de vue hydro- 
logique d’une part (caractères physicochimiques), et d’autre part au point 
de vue écologique, ces deux aspects élant étroitement liés l’un à l’autre. 

La connaissance du milieu portuaire, de ses caractères physicochimiques, 
Ni de son peuplement, est importante dans la lutte contre les salissures de 
| carènes, problème dont les incidences économiques sont, on le sait, très 

grandes. Encore que cet aspect de la question suffise à justifier ces études, il 
est évident que la connaissance d’un milieu formant un tout bien défini et 


connaissance du milieu marin. 


Les études et mesures déjà effectuées et celles qui sont en cours, permettront 
de préciser ces premières données. 


PHYSIOLOGIE VÉGÉTALE. — Suppression du gradient physiologique 
des boutures sous l'influence de la cétone dibenzylique de La thiosemicar- 
bazone. Note de MM. Perer P.T. San et Jean Durrénoy, présentée 
par M. Joseph Magrou. 


La plupart des régulateurs chimiques de la croissance suppriment la 
dominance du bourgeon apical d’une tige, ou la dominance du bourgeon de 
rang supérieur d’une bouture, en détruisant les tissus du bourgeon ou du moins 
en imhibant leur développement. 

Cependant, l’hydrazide maléique, dont les propriétés de régulateur de 
croissance ont été récemment décrites (*), (*) peut provoquer le développement 
de bourgeons de rang inférieur, sans inhiber définitivement le développement 
des bourgeons supérieurs. 

Plus efficacement encore, la cétone dibenzylique de la thiosemicarbazone, 
dont la synthèse a été récemment réalisée au Collège de Pharmacie de l'Université 
de Californie, à San Francisco, permet, sans retarder le développement du 


bourgeon supérieur d’une bouture de vigne, de supprimer le gradient physio- 


logique en stimulant le développement des bourgeons inférieurs, tout en 
stimulant la formation de racines au nœud inférieur. 


Soit une bouture de Vitis vinifera (var. Red Malaga) portant 4 bourgeons, 
numérotés 1, 2, 3, 4 à partir du sommet de la bouture. Pour une bouture dont 
la base est immergée dans l’eau ou dans une solution minérale, la probabilité 
de développement du bourgeon supérieur, 1, est de l’ordre de 50 % au bout 
d'une semaine, et atteint 100 % au bout de deux semaines; par contre la 
probabilité de développement du bourgeon inférieur, de rang 4, est très faible ; 
cette probabilité peut être augmentée soit par addition, à la solution minérale, 
de la cétone à raison de 10 à 50 mg/l, soit par application, au sommet 
fraîchement sectionné de chaque bouture, de 1"* de cétone (dispersée dans du 
carbowax); c’est ce qui apparaît dans le tableau ci-dessous indiquant le 
pourcentage de germination des bourgeons de rang 1, 2, 3, 4, après 
huit jours : 


(*) H. B. Curnær et A. S. Crarrs, Science, 111, 1950, p. 155. 
(2) D. G. Ware, Science, 111, 1950, p. 303. 
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Bourgeon de rang. M lie 1: 2. de i 
Témoins (solution minérale)........... 26 127. 12 0 
SOldHON EF CORONO STE ENTER ee ee 30 12 30 18 
PROD ER LAON ETS do 2ù o 0 
Cétone, 1"* par bouture....... nn... 40 6o 32 2) 
9, k, D., oms,1 par bouture............ 0 do 10 10 


Les deux dernières lignes du tableau mettent en évidence la différence de 
mode d’action du 2, 4, D. (qui inhibe le développement du bourgeon terminal, 
lorsqu'il est appliqué au sommet d’une bouture à raison de 0,1) et de la 
cétone, qui diminue peu la probabilité de développement du bourgeon 
terminal. 


BOTANIQUE. — Présence de poils glanduleux et homologies du scutellum et de la 
feuille chez les Graminées. Note de M'° Geneviève Mineur, présentée par 
M. Auguste Chevalier. 


Les épidermes des Graminées ont fait l’objet d’études copieuses et 
poussées (1). Jusqu’à ce jour, on remarquait seulement la présence de poils à 
coussinets ou poils tuberculés à la base, ainsi nommés parce qu’ils émergent 
d’un massif de cellules proéminentes formant une petite excroissance sur les 
feuilles. Ces productions épidermiques sont le privilège des Panicoidées, 
‘opposant celles-ci aux Festucordées, qui en sont dépourvues. Au cours d’une étude 
morphologique, le genre Coëx (tribu des Maydées, s. f. Panicoidées) nous a 
révélé chez les Graminées l'existence de véritables glandes épidermiques. Des 
coupes ont montré que ces glandes, logées sur les gaines, dans ce cas particulier, 
sont constituées par des cellules épidermiques allongées perpendiculairement à 
la surface de la gaine et parallèles entre elles. Elles contiennent une sécrétion 
condensée irrégulièrement dans les cellules, et qui donne à la glande sa couleur 
brune. Un poil renflé en ampoule à sa base, logé sous le massif cellulaire dans 
l’hypoderme, émerge du centre de la glande. 


La présence de glandes épidermiques chez les Graminées prend de l'impor- 
tance lorsque l’on considère l’existence de glandes rudimentaires (?) sur le seu- 
tellum de certaines espèces (Zea maïs, Corx, Triticum). Cette spécialisation de 
la couche cellulaire externe qui s'infléchit en donnant une formation tubulaire 
dans le scutellum est relativement peu fréquente. 


Nous rapprochons l'existence de glandes sur le scutellum et sur les unités 


(*) En particulier, H. Prat, L'épiderme des Graminées (Thèse, Paris, 1931). 


(?) E. SarGanr et À. Roserrsox (ARBER), Ann. Bot.. vol. 29, 1909, p. 1192-23. 
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foliaires des Graminées, pensant par là apporter un argument favorable à 
l'hypothèse émise et non confirmée : le scutellum serait la première feuille 
embryonnaire encore très indifférenciée, soit le cotylédon vrai des Graminées. 
Les glandes du scutellum seraient un rappel des glandes épidermiques des 
feuilles (peut-être les poils à coussinets seraient-ils devenus par la suite des 
glandes non fonctionnelles ?) au même titre que les stomates avortés du suçoir 
de certains Peperomia permettent de considérer cet organe comme une feuille 
cotylédonnaire demeurée dans la gaîne (*). | 


Coupes longitudinales de glandes épidermiques. 


c. g., cellules glandulaires; P., poil et sa vésicule basale; v., indication de la position des vaisseaux. 


À l’appui de notre thèse il faut considérer que des glandes rudimentaires 
n’ont été observées sur le scutellum que lorsque celui-ci possède une vascu- 
larisation développée, par conséquent comparable à une vascularisation 
foliaire. 

Ajoutons enfin que le scutellum n’est ici soudé avec la plantule que sur une 
petite surface et n’a de connexions morphologiques qu’au niveau de la plaque 
scutellaire. [l n’a aucune relation anatomique avec le coléopuile. Ceci permet 
de confirmer une fois de plus que coléoptile et scutellum sont des organes 
séparés. 

Le scutellum serait donc le cotylédon des Graminées; première feuille dont 
la fonction de nutrition ne s’exerce pas par voie de photosynthèse, mais par 


(5) A. W. Huz, Ann. Bot., 22, 1908, p. 713-714. 


\ 
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hétérotrophie. La deuxième feuille, sans connexion étroite avec la première, 
serait le coléoptile, plus perfectionné, possédant alors deux vaisseaux et déjà 
de la chlorophylle. La troisième feuille est plus développée; de proche en 
proche, suivant un gradient croissant de différenciation, la plante s’élabore. 
En effet, du cotylédon au coléoptile, du coléoptile à la première feuille, les 
différences, quoique très nettes, ne sont pas fondamentales; elles ne résident 
pas dans la nature de l'organe, mais dans son degré de différenciation et de 
développement. 


ZOOLOGIE. — Étapes de la croissance chez l’hermaphrodite protandrique 
Anilocra physodes L. (Crustacé, Isopode, Cymothoïdé). Note de 
M. Jean-Jacques Lecran», présentée par M. Maurice Caullery. 


En septembre 1949, j'ai récolté au haveneau, à Roscoff, 346 individus de 
l'espèce Anilocra physodes L. parasitant presque exclusivement des Labridés. 
Les individus trouvés, par couples sur un même hôte, au nombre de 76, ont 
été séparés des isolés au fur et à mesure de leur récolte. 


L'étude statistique de la croissance de cette espèce a été entreprise en 
choisissant comme variables : /, largeur maxima du péréion; 4, longueur 
de l’appendix masculina, et L,,, longueur de la partie foliacée de l’endopodite 
de la deuxième paire de pléopodes. J’ai utilisé comme grandeur de référence 
L, longueur totale de l'animal en centimètres. 


Les 346 individus ont été répartis par classes de millimètre en millimètre et, 
pour chaque classe, la moyenne de chacune des variables a été calculée. Les 
courbes de régression construites en coordonnées logarithmiques mettent en 
évidence cinq étapes de croissance séparées par des stades critiques généralement 
communs aux trois variables et correspondant aux valeurs 0,95, 1,35, 2,2 de L. 
‘n faisant abstraction de la première étape, incomplètement définie par suite 
du petit nombre d'individus de taille inférieure à 0°",55, les quatre autres 
comprennent : 


1° Les individus isolés et les mâles appariés de taille comprise entre 0,79 
et 1,35, dont les points représentatifs se situent sur un segment de droite de 
pente 1 pour les trois variables. 

2° Les mâles appariés de taille supérieure à 1,35, auxquels correspond un 
segment de droite de pente 1,14 pour /, 1,2 pour 4,, et 1,37 pour Z,.. 

9° Les individus isolés et quelques femelles appariées, de taille comprise 
entre 1 ,99 et 2°%,2, dont les points représentatifs s’alignent sur un segment de 
droite de pente 1,66 pour /, o,8r pour /,, et 1,85 pour 2... 

4 Les individus de taille supérieure à 2°",2, à savoir des isolés et la presque 
totalité des femelles appariées, auxquels correspond pour / un segment de 
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droite de pente 1 »2 el pour Z,, un segment de droite de pente 1. Il est impos- 
sible de définir pour Z,, un segment de droite acceptable, car cet appendice est 
en pleine régression et les points représentatifs correspondants sont dispersés. 
L'existence de ces étapes de croissance a été contrôlée par l'examen morpho- 
logique et anatomique des individus. | 
La preruère étape peut être qualifiée d’étape de prépuberté mâle. Elle s’éche- 
lonne sur deux intermues : la première fait suite à la troisième mue larvaire, 
caractérisée par l'apparition du premier rudiment d’appendix masculina et de 
la septième paire de peréiopodes à l’élat non fonctionnel. La seconde repré- 
sente le début de la phase post-larvaire, caractérisée par le complet développe- 
ment de la septième paire de péréiopodes. Les gonades sont des testicules 
lypiques avec un début de spermatogénèse et une ébauche ovarienne latérale. 
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La deuxième étape débute par une mue qu’on peut qualifier de mue de puberté 
mâle et qui correspond à la cinquième mue (taille : 0,75). La spermatogénèse 
est en pleine activité ; l’appendix masculina est complètement développé et les 
apophyses génitales sont apparues. Ces jeunes Anilocres, qui sont des mâles 
fonctionnels, nagent très agilement et ont une pigmentation symétrique. Ces 
caractères restent constants jusqu’à la taille de 1°",35. L’ébauche ovarienne, à 
part quelques exceptions chez des individus isolés, ne présente qu’un accrois- 
sement très faible durant cette période. 

La troisième étape est caractéristique des mäles accouplés de taille supérieure 
à 1,39. La spermatogénèse diminue progressivement d'intensité mais n’est 
jamais nulle, même chez les très grands individus. L’ébauche ovarienne se 
développe lentement; j'ai observé des ovocytes de 230* chez un mâle de 2,755. 
Apophyses génitales et appendix masculina sont parfaitement développés. Par 
conire, la faculté de nage diminue par suite de la disparition progressive des 
soies natatoires de l’exopodite, puis de l’endopodite des uropodes-et du telson. 
Les pléopodes symétriques restent toujours appariés grâce aux soïes en crochet 
des basipodites. Ces mâles fonctionnels sont sédentaires, ainsi qu’en témoigne 
l'acquisition d’une forte dissymétrie pigmentaire. 

La quatrième étape est contemporaine de la précédente, mais caractérise les 
individus isolés de taille supérieure à 1°*,35. La spermatogénèse est suspendue 
et les testicules s’atrophient rapidement, tandis que les ovaires se développent. 
Les organes génitaux externes peuvent régresser plus ou moins précocement. 
La faculté de nage disparaît très tôt : lessoies natatoïires tombent et l’appariage 
des pléopodes symétriques est rompu. 

La cinquième et dernière étape correspond au stade de puberté femelle. Les 
ovaires sont complètement développés et les oviductes s'ouvrent à l'extérieur. 
Les testicules sont vides. Apophyses génitales et appendix masculina ont 
disparu. La forme générale est caractérisée par un élargissement thoracique 
maximum, au niveau du cinquième péréionite. 
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Il apparaît, à l'examen de ces courbes de croissance, que la taille de 1°e,35 
correspond à un stade critique de la vie du Crustacé : celui-ci adopte une vie 
définitivement sédentaire qui coïncide avec le début du développement de la 
partie femelle des gonades. Cette transformation physiologique intervient 
librement chez les individus isolés et s’échelonne sur plusieurs intermues, dont 
l’ensemble constitue une étape de prépuberté femelle. L’anatomie comparée des 
individus isolés et des mâles appariés de taille supérieure à 1°",35 suggère 
que, chez ces derniers, le voisinage d’un individu de sexe opposé exerce une 
influence prolongeant l’état mâle sans arrêter totalement leur trans formation 
en femelle. 

Que deviennent les individus dont l’état mâle a étè prolongé ? J’ai capturé 
trois Anilocres anatomiquement comparables à des individus intermédiaires, 
mais de taille très supérieure à 2°",2. À côté de chacune d'elles apparaissait, 
sur l'hôte, une cicatrice relativement récente, provenant à coup sûr d’un grand 
individu femelle. Il ne peut s’agir, pour les trois individus en question, que de 
grands mâles en voie d'évolution vers l’état femelle, par suite de la disparition 
de leur compagne. La prolongation de la phase mâle ne constitue donc pas une 
ortentation définitive, comme le prouve d’ailleurs l’évolution lente mais continue 
de l’ébauche ovarienne chez ces grands mâles. 


PHARMACODYNAMIE. — Propriétés décurarisantes de l’iodure de m-hydroxy- 
phényltriméthylammonium. Note de M'° France DEPIERRE, présentée par 
M. Jacques Tréfouël. 


On sait (!) (?) que l'introduction d’une fonction phénolique dans la molé- 
cule de l'iodure de phényltriméthylammonium (PHT) moditie profondément 
les propriétés pharmacologiques de ce corps. Nous avons étudié dans ce travail 
l'iodure de m-hydroxy-phényltriméthylammonium (2861 CT) dont l’action 
anticurare (*) (?) est intermédiaire entre celle de (PHT) et celle de la Pro- 
sugmine. Le 2861 CT s'oppose à la prostigmine : 1° par la protection relati- 
vement modérée qu’il exerce chez le Lapin empoisonné par le curare; 2° par sa 
faible toxicité; 3° par l'opposition qui se manifeste (?) entre ses faibles pro- 
priétés anticholinestérasiques en vitro (<1/100 Prostigmine) et son action 
décurarisante intense #n vivo (— 1/4 Prostigmine); enfin par la fugacité de 
son action anticurare sur la transmission neuro-musculaire du Chat et 


du Chien. 


Nous résumons les principaux résultats dans le tableau ci-contre : 
a 1 2 OUEN EN | SORT ER RIRE 


1 n S à à sn > 
(:) EF. Derierre et A. Fuxkes, Comptes rendus, 230, 1950, p. 2242. 
(2) L. O. Ranpais et G. LEBMANN, J. Pharmacol., 99, 1950, p. 16. 
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4 à À SU SPORE VOIE SRE 2 , Potentialisation 
TREA : _- Action anticurare vis-à-vis du Flaxedil. ; * dés effets ” 
MO "1 DS FAT - . de PAC choline. 
D, s a ; * Chat. j ASTON Chien. 
Bec: L S Transmission sciatique Lapin. Toxicité (i. v.). Dose minimum 
“ ; gastrocnémien —<- atropine Lapin. potentialisant 
: antagonisme antagonisme TT l'effet hypotenseur 
vis-à-vis de D. C. vis-à-vis de D.T. avant après muscarinique 
# L£ ra | # RE T 1 FT RE ES RE D de 
ac Produits. 3. 31. 3. atropine _ VAC choline. 
LEE PRO TPETR 1—2 ARS 12:00 20 
D. OL: 05 0,2 19-20 + +  — 8 16 0,5-1 
L (fugace) 
Prostigmine.... 0,05 7-10 + + + 0,190 59 0,1-0,2 
; (durable) 


L PHT = iodure de phényltriméthylammonium. 
2861 CT — iodure de m-hydroxy-phényltriméthylammium. 
Prostigmine — méthylsulfate du diméthylcarbamate de m-hydroxyphényltriméthylammonium. (Les doses 
sont exprimées en mg/K£g). L 1 - | ‘ 


1. Les résultats obtenus chez le Lapin ne mettent pas en cause l’espèce 
animale mais plutôt un phénomène respiratoire comme le montre l'expérience 
suivante : chez un chien chloralosé et atropiné on isole le nerf phrénique au 
E_ niveau du cou et l’on excite le bout périphérique à l’aide d’un stimulateur de 
: Lapicque à un rythme légèrement inférieur à celui de la respiration. On peut 
4 ainsi enregistrer simultanément les contractions du diaphragme provoquées 
| par la respiration spontanée et par l’excitation électrique du nerf. Quand 
l’animal est curarisé on entretient l’hématose au moyen d’oxygène introduit 
dans la trachée à l’aide d’une sonde; dans ces conditions l’animal survit après 
injection de 2861 CT, la respiration ne se rétablit pas pour des doses de curare 
supérieures à 2 D. C. alors que la transmission neuro-musculaire est restaurée 
aussi bien au niveau du phrénique diaphragme qu’au niveau du sciatique 
gastrocnémien. On peut donc penser que cette absence d’antagonisme vis-à-vis 
de la respiration provient d’interférences au niveau des mécanismes centraux 
ou réflexes de la régulation respiratoire elle-même et non pas d’une absence 
de décuratisation au niveau des muscles respiratoires. 
| 2. La toxicité du 2861 CT est beaucoup plus faible que celle de la 
Prostigmine chez le Lapin normal. Après atropine elle diminue dans des 
proportions beaucoup moins importantes que celles de la’ Prostigmine 
(Tableau). Ceci tend à montrer le faible rôle joué par les propriétés para- 
sympathomimétiques dans la toxicité du 2861 CT. 

3. Le 2861 CT potentialise à faible dose l'effet muscarinique hypotenseur 
de l'ACch chez le Chien chloralosé. La fugacité de cette action contraste avec 
la persistance de l’action de la Prostigmine. Pour les trois corps étudiés, le 
pouvoir de potentialisation des effets de l'ACch évolue parallèlement à leur 
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É pouvoir décurarisant. Ces est vrai non seulement pour let activité trad: 
EE par les doses nécessaires pour provoquer la potentialisation etla décurarisation 


% mais aussi pour la durée de leurs actions : l'effet potentiateur et l'effet décura- a ‘à 
5e risant du 2861 CT étant tous deux beaucoup plus fugaces qhe ceux de la ‘5 

\ Prostigmine. | Y 

544 On retrouve les phénomènes de potentialisation des effets de l’ACch sur le : À 

à ie rectus de grenouille et, dans ce cas encore, l’action du 2861 CT est intense et EL à 
transitoire. On constate donc que le pouvoir de potentialisation des effets À 
de l'ACch, sur le rectus isolé de Grenouille, et #r vivo chez le Chien, est 4 

: intense et contraste avec les faibles propriétés anticholinestérasiques trouvées 

1e in vitro par L. O. Randall et G. Lehmann (?). | 0 RS 1 


4 _ En résumé, le 2861 CT est un anticurare actif; toutefois dans certaines 


- ik 
Le conditions il ne restaure pas la respiration du Chien chloralosé et traité par le ; 
: A < 
TOR Flaxedil, alors que la transmission neuromusculaire est rétablie au niveau du ) 
oc dohaote Moins muscarinique que la Prostigmine, il potentialise cependant : 
cl te 


les effets cardio-vasculaires de l’'ACch. Les propriétés décurarisantes de ces \'200 
trois corps évoluent parallèlement avec la potentialisation des effets de l'ACch. 3 
EE e.. Le caractère transitoire de cette potentialisation peut rendre compte, dans le 

D: cas du 2861 CT, de la fugacité de son action anticurare et de sa faible toxicité à 
_ pes rapport à celle de la Prostigmine. | | 
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